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      JOHN ET JOE


      Créée à Neuchâtel en 1975 au Café du Marché, dans une mise en scène d’Henry Falik. Réalisée par la Radio suisse romande. Depuis sa traduction en langue allemande en 1993, John et Joe est probablement la plus populaire des pièces d’Agota Kristof. Régulièrement jouée en Allemagne, en Autriche et en Suisse, elle fait l’objet d’une reprise (en français) au théâtre du Taco de Neuchâtel, dans une mise en scène d’André Steiger en 1998. Cette pièce connaît aussi un vif succès au Japon, où elle est montée par plusieurs compagnies depuis 1995.


      

        SCÈNE 1


        Petite place, terrasse de café avec deux tables, des chaises ; au fond, la porte du bistrot.


          John arrive de gauche, Joe de droite. Ils sont habillés pauvrement, mais avec recherche. Ils ont entre 40 et 50 ans. Au milieu de la scène, devant les tables, ils se rencontrent.


        

          


          JOHN : Hello, Joe !


          


          JOE : Hello, John !


          


          JOHN : Que fais-tu par là ?


          


          JOE : Moi ?


          


          JOHN : Oui, toi.


          


          JOE : Je me promenais. Et toi ?


          


          JOHN : Ben, moi aussi.


          


          JOE : Oh !


          


          JOHN : On pourrait se promener ensemble.


          


          JOE : On pourrait…


          


          JOHN : Ou bien, on pourrait aussi s’asseoir.


          


          JOE : On pourrait aussi…


          


          JOHN : Tu n’as pas soif ?


          


          JOE : Moi ?


          


          JOHN : Oui, toi.


          


          JOE : Non, pas particulièrement.


          


          JOHN : Tu m’étonnes ! Moi, j’ai soif.


          


          JOE : Ah !


          


          JOHN : Tu voudras bien me tenir compagnie ?


          


          JOE : Si tu veux, John.


          Ils s’asseyent à une table, le garçon arrive immédiatement. Il se tient tout raide, avec un petit carnet et un crayon dans les mains.


          JOHN : Qu’est-ce que tu prends, Joe ?


          


          JOE : Moi ?


          


          JOHN : Oui, toi


          


          JOE : Et toi ?


          


          JOHN : La même chose que toi.


          


          JOE, au garçon : Un verre d’eau, s’il vous plaît.


          


          JOHN, qui n’a pas entendu : Deux.


          


          LE GARÇON note : Deux verres d’eau. (Il rentre dans le bistrot.) 


          


          JOHN : Il fait beau, Joe.


          


          JOE : Oh oui, John.


          Silence.


          JOHN : Et comment ça marche ?


          


          JOE : Quoi ?


          


          JOHN : Tout, quoi.


          


          JOE : Bien.


          


          JOHN : Ah oui ?


          


          JOE : Oui.


          


          JOHN : Tu m’étonnes.


          


          JOE : Moi ?


          


          JOHN : Oui, toi. Écoute, Joe, tu m’agaces !


          


          JOE : Moi ?


          


          JOHN : Oui, toi.


          


          JOE : Je t’agace ?


          


          JOHN : Oui, tu m’agaces !


          


          JOE : Pourquoi ?


          


          JOHN : Quand je te pose une question, tu me dis toujours : moi ?


          


          JOE : Moi ?


          


          JOHN : Tu vois ?


          


          JOE : Quoi ?


          Le garçon revient, pose deux verres d’eau sur la table et s’en va.


          JOHN, regardant son verre : Qu’est-ce que c’est, Joe ?


          


          JOE : C’est de l’eau, John.


          


          JOHN : Tu as commandé de l’eau, Joe ?


          


          JOE : Oui, John.


          


          JOHN : Pourquoi, Joe ?


          


          JOE : Je n’aurais pas dû, John ?


          


          JOHN : Garçon ! Deux cafés ! Ce que tu peux être agaçant, Joe !


          


          JOE : Moi ?


          John ne répond pas, il pianote sur la table. Le garçon revient avec deux cafés et s’en va. Joe met ses deux sucres dans son café, John n’en met pas.


          JOE : John ?


          


          JOHN : Qu’est-ce qu’il y a ?


          


          JOE : Tu ne prends pas de sucre ?


          


          JOHN : Non.


          


          JOE : Alors, je peux le prendre, ton sucre ?


          


          JOHN : Pourquoi ? Tu n’en avais pas ?


          


          JOE : Moi ? Si.


          


          JOHN : Alors, pourquoi veux-tu mon sucre ?


          


          JOE : Mais puisque tu n’en veux pas, John.


          


          JOHN : Ben, prends-le.


          Joe le prend et met les deux autres morceaux de sucre dans son café. Il brasse longtemps. Il goûte. John goûte aussi le sien.


          JOHN : Il est bon ?


          


          JOE : Quoi ?


          


          JOHN : Ton café.


          


          JOE : Le mien ?


          


          JOHN : Oui, le tien. Il est bon ?


          


          JOE : Non, pourquoi ?


          


          JOHN : Comment pourquoi ?


          


          JOE : Pourquoi tu me demandes s’il est bon ?


          


          JOHN : Parce que.


          


          JOE : Et le tien, John ?


          


          JOHN : Quoi, le mien ?


          


          JOE : Ton café, il est bon ?


          


          JOHN : Ben, non.


          


          JOE : Pourquoi ?


          


          JOHN : Il manque de sucre.


          


          JOE : Le mien est trop sucré.


          Silence accablé.


          JOHN : J’ai une idée, Joe !


          


          JOE : Toi ?


          


          JOHN : Oui, moi.


          


          JOE : Quoi ?


          John prend un des verres et vide l’eau par terre. Il verse les deux cafés dans le verre et mélange. Ensuite, il verse le café dans les deux tasses et en donne une à Joe.


          JOHN : Goûte !


          


          JOE : Quoi ?


          


          JOHN : Ton café.


          


          JOE : Je l’ai déjà goûté.


          


          JOHN : Goûte encore une fois !


          Joe goûte.


          JOHN : Alors ?


          


          JOE : Quoi alors ?


          


          JOHN : Il est bon ?


          


          JOE : Non.


          


          JOHN : Mais ce n’est pas trop sucré, maintenant ?


          


          JOE : Non. Pas trop.


          


          JOHN : Alors, qu’est-ce qu’il a ?


          


          JOE : Rien.


          


          JOHN : Mais pourquoi il n’est pas bon ?


          


          JOE : Je ne sais pas.


          John goûte aussi son café.


          JOE : Il manque de sucre ?


          


          JOHN : Non.


          


          JOE : Alors, il est bon ?


          


          JOHN : Non.


          Ils se regardent tristement.


          JOHN : Joe, j’ai une idée !


          


          JOE : Toi ?


          


          JOHN : Oui, moi.


          


          JOE : De nouveau ?


          


          JOHN : Oui.


          


          JOE : Quoi ?


          


          JOHN : Tu verras. Garçon !


          Le garçon arrive.


          JOHN : Deux prunes, s’il vous plaît !


          


          LE GARÇON : Deux prunes. (Il s’en va.) 


          


          JOHN : Qu’est-ce que tu en penses ?


          


          JOE : Moi ?


          


          JOHN : Toi.


          


          JOE : De quoi ?


          


          JOHN : De mon idée ?


          


          JOE : Quelle idée ?


          


          JOHN : Les prunes.


          


          JOE : Ah !


          


          JOHN : Quoi, ah ? Tu aimes la prune ?


          


          JOE : Beaucoup, John. Énormément.


          


          JOHN : Alors, tu ne trouves pas que c’était une bonne idée d’en commander une ?


          


          JOE : Deux, John. Deux prunes.


          


          JOHN : Ben, naturellement. Chacun la sienne. On aurait pu commencer avec ça. Pourquoi as-tu demandé de l’eau, Joe ?


          


          JOE : Et pourquoi as-tu demandé du café, John ?


          


          JOHN : Tu verras, avec ces prunes, nos cafés seront bien meilleurs.


          Le garçon apporte les prunes, puis s’en va.


          JOHN : Tu la verses dans ton café ?


          


          JOE : Moi ?


          


          JOHN : Toi.


          


          JOE : Quoi ?


          


          JOHN : La prune.


          


          JOE : Oh non, John.


          


          JOHN : Pourquoi ?


          


          JOE : Je ne veux pas gâcher ma prune.


          


          JOHN : Ben, moi non plus.


          Ils boivent leurs prunes.


          JOE : C’est bon.


          


          JOHN : C’est bon.


          Silence.


          JOE : Tu connais Sauser ?


          


          JOHN : Sauser ?


          


          JOE : Sauser.


          


          JOHN : Quel Sauser ?


          


          JOE : Sauser.


          


          JOHN réfléchit : Sauser ?… Sauser ?…


          


          JOE : Qui ?


          


          JOHN : Sauser.


          


          JOE : Je ne le connais pas.


          


          JOHN : Tu ne le connais pas ?


          


          JOE : Moi ? Non.


          


          JOHN : Alors, pourquoi tu me demandes si je le connais ?


          


          JOE : Tu ne le connais pas non plus ?


          


          JOHN : Non. Et qu’est-ce qu’il a, ce Sauser ?


          


          JOE : Quel Sauser ?


          


          JOHN : Ton Sauser !


          


          JOE : Mon Sauser ? C’est pas mon Sauser !


          


          JOHN : Le Sauser dont tu parles, quoi ! Qu’est-ce qu’il a ?


          


          JOE : Rien.


          


          JOHN : Joe, tu es complètement fou ! Tu me causes d’un Sauser que personne ne connaît ! Tu m’agaces, c’est terrible comme tu m’agaces !


          


          JOE : Moi ?


          


          JOHN : Oui !


          


          JOE : Pourquoi ?


          


          JOHN : Ça suffit !


          Silence.


          JOE : Écoute, John. Je causais comme ça, pour faire la conversation. Il n’y a pas de mal à ça.


          


          JOHN : Bon, bon. Garçon !


          


          JOE : Pourquoi tu l’appelles ?


          


          JOHN : On va boire encore une prune.


          


          JOE : Une ?


          


          JOHN : Deux, si tu en veux aussi, Joe. Tu veux bien encore une prune, n’est-ce pas, Joe ?


          


          JOE : Je veux bien, John, je veux bien.


          Le garçon arrive.


          JOHN : Deux prunes. Et débarrassez ces cafés. Ils sont infects.


          


          LE GARÇON : Deux prunes. Et deux cafés infects à débarrasser. (Il s’en va avec les cafés.)


          Silence.


          JOE : Et sa femme, tu ne la connais pas non plus ?


          


          JOHN : La femme à qui ?


          


          JOE : La femme à Sauser.


          


          JOHN : Quel Sauser ? Oh, non ! Parce que toi, tu la connais ?


          


          JOE : Qui ?


          


          JOHN : Sa femme ! Et ne me demande pas la femme à qui !


          


          JOE : Pourquoi ?


          


          JOHN : Tu la connais, oui ou non, la femme à Sauser ?


          


          JOE : Non, je ne la connais pas.


          


          JOHN : Alors !


          


          JOE : Quoi, alors ?


          John ne répond pas. Le garçon revient avec deux prunes et s’en va.


          


          JOE : Je me demande, John…


          


          JOHN : Oui, Joe ?


          


          JOE : J’y réfléchis souvent, John.


          


          JOHN : A quoi, Joe ?


          


          JOE : Oh, c’est sans importance.


          


          JOHN : Mais dis-le tout de même, Joe.


          


          JOE : Je n’aimerais pas t’ennuyer, John.


          


          JOHN : Non, vraiment, Joe ?


          


          JOE : Vraiment pas, John.


          


          JOHN : Alors, dis-moi, mais immédiatement : à quoi réfléchis-tu si souvent, Joe ?


          


          JOE : Mais tu ne vas pas t’énerver, John ? Comme avec Sauser ?


          


          JOHN : Quel Sauser ? Oh, non, Joe ! Tu es insupportable !


          


          JOE : Moi ?


          


          JOHN : Je vais hurler !


          


          JOE : Pourquoi, John ?


          


          JOHN, suave : Joe, mon cher, très cher ami. Dis-moi, je t’en prie, à quoi réfléchis-tu si souvent ?


          


          JOE : Moi ?


          


          JOHN : Oui, toi, cher ami.


          


          JOE : Je ne sais plus, John. Je l’ai oublié. Tu m’as fait tellement peur quand tu voulais hurler.


          


          JOHN : Mais j’ai dit ça seulement comme ça, pour rire.


          


          JOE : Ah, bon.


          


          JOHN : Alors, tu me le dis, à quoi tu pensais ?


          


          JOE : Je t’ai déjà dit que je ne savais plus.


          


          JOHN : Bon, bon. On va payer.


          


          JOE : Ah, oui, je le sais maintenant.


          


          JOHN : Ah, oui ?


          


          JOE : Oui. Je me demandais comment cela se fait qu’il y ait des gens qui ont de l’argent. Beaucoup d’argent. Tout le temps. Ils en dépensent, et ils en ont quand même. Toujours. Tu y comprends quelque chose ?


          


          JOHN : Mais, Joe, il n’y a rien à comprendre. Ils en ont, c’est tout.


          


          JOE : Et d’autres, pourquoi ils n’en ont pas ?


          


          JOHN : C’est tout simple. Ils n’en ont pas, et c’est tout.


          


          JOE : Mais ceux qui en ont, d’où cela leur vient-il ? Il vient bien de quelque part cet argent, non ?


          


          JOHN : Bien sûr. Ils ont probablement hérité ça de leur père.


          


          JOE : Et à leurs pères, d’où venait-il cet argent, à leurs pères ?


          


          JOHN : Ben, de leur père.


          


          JOE : Mais avant qu’il y ait un père qui a de l’argent, au premier père riche, cela lui venait d’où ?


          


          JOHN : Je n’en sais rien. Il a sûrement beaucoup travaillé.


          


          JOE : Tu n’y penses pas, John. Je connais des gens qui travaillent toute la journée. On ne peut pas travailler plus que toute la journée, n’est-ce pas ? Et ils n’ont pas d’argent, ils ont très peu d’argent. Juste de quoi manger, c’est tout.


          


          JOHN : C’est encore heureux que tu ne te cites pas toi-même comme exemple.


          


          JOE : Pourtant, j’ai eu travaillé aussi, John.


          


          JOHN : Ah, oui ? Quand ?


          


          JOE : De temps en temps. Oui. Quand j’étais jeune.


          


          JOHN : Et tu n’as pas gagné beaucoup d’argent, Joe ?


          


          JOE : Oh, non, John. Tu sais très bien que ce n’est pas en travaillant que l’on gagne beaucoup d’argent.


          


          JOHN : En faisant quoi, alors ?


          


          JOE : C’est justement ce que je me demande.


          


          JOHN : En étant intelligent, peut-être ?


          


          JOE, très triste : Oh, John ! Tu ne veux pas me dire que tous ceux qui n’ont pas d’argent manquent aussi d’intelligence ? Moi, par exemple, ou… toi ?


          


          JOHN : Bien sûr, bien sûr, tu as tout à fait raison, Joe. Je connais un tas de gens intelligents qui n’ont pas d’argent.


          


          JOE : Alors ?


          


          JOHN : Alors quoi ?


          


          JOE : Alors, tu vois, ce n’est pas non plus une question d’intelligence.


          


          JOHN : Ben, non.


          


          JOE : Mais alors, quoi ?


          


          JOHN : Je n’en sais rien, moi ! Question de chance, ou sens du commerce. Que veux-tu que ça me fasse ? On n’a pas d’argent, un point, c’est tout. Et on n’en aura jamais.


          


          JOE : Justement, John.


          


          JOHN : Quoi, justement ?


          


          JOE : Justement, oui. Comment on va payer l’addition ?


          John ramasse les tickets sur la table. Il compte.


          JOHN : Deux verres d’eau… un franc, deux cafés… deux francs, deux prunes… trois francs, encore deux prunes… trois francs. Cela nous fait neuf francs, plus le pourboire… dix francs cinquante, onze francs… A partager entre les deux, cela fait cinq francs cinquante.


          


          JOE : Je m’excuse, John…


          


          JOHN : De quoi t’excuses-tu, Joe ?


          


          JOE : Je te ferai remarquer que je n’ai commandé qu’un verre d’eau.


          


          JOHN : Que veux-tu dire ?


          


          JOE : Je veux dire, John, que je n’ai pas d’argent sur moi, je n’ai absolument rien sur moi.


          


          JOHN : Tu ne vas pourtant pas croire que je vais te payer un café plus deux prunes ?


          


          JOE : Je ne sais pas, John, je ne crois rien du tout. La seule chose que je sais, c’est que je n’ai absolument rien dans les poches.


          


          JOHN : Tu n’aurais pas dû venir t’asseoir avec moi, alors.


          JOE : J’ai cru, John… J’ai pensé que, peut-être, tu m’invitais à prendre un verre.


          


          JOHN : Tu n’as pas pu penser ça, Joe. Tu me connais. Tu sais très bien que je n’ai pas les moyens d’inviter quelqu’un à boire un verre.


          


          JOE : C’est pour ça que j’ai commandé de l’eau, John. Pour le cas où je me tromperais concernant ton invitation.


          


          JOHN : Mais après tu as bien bu les deux prunes, n’est-ce pas ?


          


          JOE : Mais pas le café, John. Le café, je ne l’ai pas bu. Si au moins tu n’avais pas commandé ces cafés infects, John. Cela nous ferait deux francs de moins.


          


          JOHN : Et tes deux verres d’eau, cela ferait un franc de moins.


          


          JOE : Je n’ai pas pensé qu’il nous ferait payer ces verres d’eau, John. Mais ces deux cafés…


          


          JOHN : Cesse de me reprocher ces deux cafés, Joe. De toute façon, ce n’est pas toi qui les paies.


          


          JOE : Oh, non, John. Je ne peux pas les payer.


          


          JOHN : Mais moi non plus ! Je n’ai pas assez pour nous deux. Et, même si j’avais assez, je n’aurais pas du tout envie de t’offrir deux prunes et un café.


          


          JOE : Je ne l’ai pas bu, le café, John. Et tu n’aurais pas dû les…


          JOHN : Ça suffit ! Qu’allons-nous faire ?


          


          JOE : On pourrait encore boire deux prunes.


          


          JOHN : Tu es fou ? On ne peut déjà pas payer ce qu’on a bu.


          


          JOE : Justement. Quelle différence de ne pas pouvoir payer quatre prunes ou six prunes ?


          


          JOHN : Non, non, je n’en ai plus envie. Il faut faire quelque chose.


          


          JOE : On ne peut faire qu’une seule chose, John.


          


          JOHN : Quoi, Joe ?


          


          JOE : Ce que nous faisons d’habitude quand nous n’avons pas assez pour payer.


          


          JOHN : Tu as raison, Joe. C’est la seule solution. Mais on ne pourra plus jamais revenir prendre un verre.


          


          JOE : On ne reviendra pas.


          


          JOHN : Pourtant, on y est bien.


          


          JOE : On trouvera un autre bistrot, John. Encore mieux.


          


          JOHN : Ben, allons-y.


          


          JOE : On devrait encore prendre deux prunes, John, avant de partir, si on ne revient plus jamais, John.


          


          JOHN : Non, Joe, n’exagérons pas. Allons-y.


          


          Ils se lèvent et, sur la pointe des pieds, s’éloignent de la table, vers la sortie de gauche. Le garçon arrive.


          LE GARÇON : Messieurs ! 


          John et Joe s’arrêtent, se retournent et, honteusement, reviennent vers la table. Le garçon prend le chapeau que Joe avait oublié sur une chaise.


          LE GARÇON : Vous avez oublié votre chapeau, monsieur. 


          


          JOE : Oh, merci !


          


          JOHN : On ne voulait pas encore partir… He, he… On voulait un peu se dégourdir les jambes.


          


          LE GARÇON : Voulez-vous encore prendre quelque chose ? 


          


          JOHN : Ben, non… Je ne crois pas. Joe, veux-tu encore prendre quelque chose ?


          


          JOE : Moi ?


          


          JOHN : Toi.


          


          JOE : Bien sûr. Une prune.


          


          JOHN : Rien du tout. Tu sais très bien, qu’on est pressés.


          


          JOE : On est pressés ? Pour quoi faire, John ?


          


          JOHN : Pour faire un tas de choses, Joe.


          


          LE GARÇON : Nous pourrions donc régler l’addition. 


          


          JOHN : Certainement, certainement. (A Joe :) Passe-moi ton porte-monnaie !


          


          JOE : Mais, John, il n’y a…


          


          JOHN : Passe-le, te dis-je !


          


          JOE, en donnant son porte-monnaie : Les deux francs qui s’y trouvent, John, c’est pour mon café de demain matin. Et pour mon journal. Tu ne vas pas me les prendre, John ?


          


          JOHN : Je suis obligé, Joe. (Il vide le porte-monnaie sur la table.) C’est exact. Deux francs, plus un billet. Un billet de quoi c’est, Joe ?


          


          JOE : C’est un billet de loterie, John.


          


          JOHN, au garçon : Combien cela fait-il ?


          


          LE GARÇON : Cela fait neuf francs, monsieur. Sans le pourboire, monsieur. 


          John compte péniblement dix francs cinquante sur la table. Le garçon prend l’argent et s’en va avec les verres.


          JOE : Tu as pris mes deux francs, John ?


          


          JOHN : Naturellement, Joe, et aussi ton billet de loterie. (Il rend à Joe son porte-monnaie vide.) Tes deux francs, plus le billet, cela fait cinq francs, et tu me dois encore vingt-cinq centimes, Joe.


          


          JOE : Je te les rendrai demain, John, tes vingt-cinq centimes.


          


          JOHN : Je te fais confiance, Joe. Allons-nous-en. Mais quelle idée d’acheter un billet de loterie, Joe !


          Ils sortent à gauche.


        


      


      

        SCÈNE 2


        Un jour plus tard.


          Le même décor.


          John arrive de gauche, Joe de droite. John est habillé de neuf, il est très gai. Joe est comme avant.


        

          


          JOHN : Hello, Joe !


          


          JOE : Hello, John !


          


          JOHN : Que fais-tu par là ?


          


          JOE : Moi ?


          


          JOHN : Oui, toi.


          


          JOE : Je me promène. Et toi ?


          


          JOHN : Moi aussi.


          


          JOE : Oh !


          


          JOHN : On pourrait se promener ensemble.


          


          JOE : On pourrait…


          Silence.


          JOHN : Tu ne remarques rien, Joe ?


          


          JOE : Moi ?


          


          JOHN : Toi.


          


          JOE : Si je remarque quelque chose ?


          


          JOHN : Oui. Tu ne remarques rien ?


          


          JOE : Non, John, rien.


          


          JOHN : Regarde bien, Joe !


          


          JOE : Quoi, John ?


          


          JOHN : Ma veste, par exemple, ou bien ma cravate, Joe.


          


          JOE : Je les regarde, John. (Il regarde.)


          


          JOHN : Alors, Joe ?


          


          JOE : Quoi, alors ?


          


          JOHN : Tu ne remarques rien ?


          


          JOE : Rien, John.


          


          JOHN : Tu ne vois pas qu’elles sont neuves ?


          


          JOE : Oh ! Elles sont neuves ?


          


          JOHN : Ça ne se voit pas ?


          


          JOE : Oui, maintenant que tu me le dis, ça se voit très bien.


          


          JOHN : Qu’est-ce que tu en penses, Joe ?


          


          JOE : Moi ?


          


          JOHN : Toi.


          


          JOE : De quoi, John ?


          


          JOHN : De ma veste et de ma cravate ?


          


          JOE : Elles sont jolies, John. Et elles te vont très bien.


          Silence.


          JOHN : Si on allait boire un verre sur la terrasse ?


          


          JOE : Ce serait volontiers, John, mais je n’ai que…


          


          JOHN : Oui, je sais. Tu n’as que deux francs pour ton café de demain matin.


          


          JOE : Et pour mon journal, John.


          


          JOHN : Et pour ton journal. Mais aujourd’hui, je t’invite, Joe.


          


          JOE : Comment ?


          


          JOHN : Je dis que je t’invite. Je te paie un verre.


          


          JOE : Tu me paies un verre ?


          


          JOHN : Oui, c’est ça.


          


          JOE : A moi ?


          


          JOHN : Ben, naturellement. Viens !


          


          JOE : C’est sérieux, John ?


          


          JOHN : Tout à fait sérieux.


          


          JOE : Tu ne plaisantes pas ?


          


          JOHN : Pas du tout, Joe.


          


          JOE : Et tu ne prendras pas mes deux francs, comme hier, John ?


          


          JOHN : Non, non, Joe, sois tranquille. Je paierai tout.


          


          JOE : En ce qui concerne tes vingt-cinq centimes, John…


          


          JOHN : Oh, laisse tomber.


          


          JOE : Je regrette, John, je ne pourrai pas te les rendre maintenant.


          


          JOHN : Je te dis de laisser tomber.


          


          JOE : Tu ne les veux pas ?


          


          JOHN : Non, Joe, je n’en ai pas besoin. Je t’en fais cadeau.


          


          JOE : Merci, John, merci beaucoup.


          


          JOHN : Viens t’asseoir.


          Ils s’approchent de la table, Joe hésite.


          JOE : Tu es sûr, John ?


          


          JOHN s’assied : Mais viens donc !


          


          JOE : Bon, bon. (Il s’assied.)


          


          JOHN : Que veux-tu prendre, Joe ?


          


          JOE : Et toi, John ?


          


          JOHN : Une prune. Mais toi, tu peux prendre tout ce qui te fait envie, Joe.


          


          JOE : Vraiment, John ?


          


          JOHN : Tu n’aurais pas faim, par hasard, Joe ?


          


          JOE : Moi ?


          


          JOHN : Oui, toi.


          


          JOE : Pourquoi me demandes-tu ça, John ?


          


          JOHN : Parce que tu pourrais manger quelque chose. Un sandwich, ou ce qu’ils ont, quoi.
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